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Carnet sexuel
d’une femme
de chambre
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« Jeune étudiante de 24 ans, sérieuse et très motivée, propose ses services comme aide ménagère à domicile. Tarif à négocier selon prestations. »

 

Léna est une jeune et jolie étudiante qui n’a pas froid aux fesses.

Quoi de plus naturel, aujourd’hui, que de faire une fellation à son professeur de thèse qui le demande gentiment ? Et de se taper un maximum de mecs au mariage de sa meilleure amie ? Et, pour couronner le tout, tomber amoureuse d’un homme marié qui n’ose pas franchir le pas…

Léna fait des ménages pour payer ses études et consigne par écrit le récit détaillé de ses aventures. Sa sensualité fait des ravages dans les familles bourgeoises pour lesquelles elle travaille : Virginie, l’épouse délaissée, se console sous ses caresses, tandis qu’un couple d’intellos l’initie aux plaisirs de la domination. Léna décoince un ado boutonneux et aide Louison à surmonter son divorce. Que ne ferait-elle pas pour rendre service avec son corps, totalement décomplexée, toujours à l’affût, absolument libre ?

Un récit vif et insolent, comme la jeunesse.

 

 

Professeur à l’université, Éric Mouzat est également réalisateur, scénariste et écrivain. Il a publié dernièrement Je t’en supplie, trompe-moi encore et des nouvelles pour la collection « Osez 20 histoires » à La Musardine.



Il n’y a que les sots qui se croient éveillés, ils en sont même parfaitement certains.
Tchouang-tseu



Dimanche 9 octobre

J’ai un peu le trac.

Demain je commence un nouveau travail.

C’est un peu particulier, et j’ai plusieurs raisons d’être anxieuse. D’abord, je n’ai jamais travaillé de façon continue. Jusque-là j’ai toujours réussi à me débrouiller autrement. De jobs d’étudiants en petits boulots sans lendemain, je suis toujours parvenue à joindre les deux bouts, mais il vient un âge où la vie de bohème laisse un arrière-goût désagréable dans la bouche.

Il en est ainsi pour moi, en tout cas.

Ensuite mes besoins ont certainement évolué sans que je m’en rende vraiment compte, et je me demande même si mes modestes revenus à venir seront longtemps suffisants. Cela semble une éternelle fuite en avant !

Si la collocation sauvage d’une chambre d’étudiant m’a satisfaite un temps, j’ai ressenti au bout d’un an et demi le besoin d’un peu d’intimité. Mais la chambre minuscule que j’ai trouvée ensuite au bout d’une ligne de RER, aux confins de routes sans avenir et déprimantes, m’est assez vite apparue insuffisante pour entasser ma garde-robe, mes chaussures, mon maquillage, mes lotions, mes parfums, mes crèmes et mes livres, enfin, l’indispensable dans la vie. L’an dernier, un peu avant les vacances d’été, j’ai découvert mon Eldorado : une grande chambre avec un recoin toilette et un réchaud à gaz. La douche est une cabine en plastique posée dans un coin, mais c’est neuf, et surtout, c’est à deux minutes à pied de la station de métro de Maisons-Alfort, un peu plus loin que Charenton-le-Pont et Charenton-Écoles.

Ma dernière raison d’être inquiète est que je devrai aller chez des gens pour travailler. Entrer chez eux, me faire discrète s’ils sont là, déranger le moins possible, mais faire malgré tout ce pourquoi ils me payeront, le ménage de leur appartement.

Ho, ce n’est pas une vocation ! Mais j’ai calculé que quinze heures par semaine, en plus des allocations, devraient être suffisantes pour subvenir à mes besoins de base : me loger, manger, acheter de nouveaux vêtements et mes produits de maquillage. Il restera alors une seule dépense annuelle à satisfaire : les droits d’inscription à l’Université.

J’aviserai le moment venu.



Dimanche 16 octobre, huit heures

Première semaine comme femme de ménage. Je le pressentais : mon inclination à vider les lave-vaisselle, à ranger les assiettes et les verres dans des placards, à épousseter, à nettoyer, à aspirer la poussière et à remplir de linge sale la machine à laver de mes employeurs n’est pas inébranlable. Je sais déjà que je ne ferai pas ça toute ma vie.

Mes patrons sont assez variés.

Le lundi après-midi, ce sont deux professeurs. Lui enseigne à la faculté de médecine de Paris, elle dans un grand lycée du cinquième arrondissement. C’est elle qui m’a reçue. Lui était en congrès.

Elle renifle la bourgeoisie cossue à plein nez. B.C.B.G, elle s’efforce à parler un français sans faute, suranné et ridicule. Quand elle a su que je faisais une thèse de littérature, elle s’est tenue encore plus droite. J’ai souri intérieurement. Elle a marqué le coup quand je lui ai dit le sujet : la représentation du corps de la femme dans la littérature américaine du XXe siècle.

Cheveux longs rassemblés en un chignon parfait, mince, un joli visage. Maquillée sans excès, calme et très distinguée, j’ai l’impression qu’elle se retient en permanence. Elle se bride. Elle s’interdit. Elle contrôle.

Ils habitent, son mari et elle, dans un vieil appartement haussmannien sur deux étages. Gi-gan-tesque. Une employée de maison travaille chez eux en permanence : ménage, cuisine, commissions. Elle n’a pas le temps de s’occuper du repassage. La patronne m’a longuement parlé des chemises de son mari. Les repasser avec grand soin semble être la suprême consigne. L’ultime credo. La finalité de l’existence.

Je me demande comment il est.

Un professeur de médecine, ça ressemble à quoi ?

Le mardi, c’est une famille de cadres bancaires. Ils paraissent bien tous les deux. Ils m’ont reçue en regardant leur montre à chaque instant. Début quarantaine, ils donnent l’impression de courir tout le temps. L’appartement est lumineux et fonctionnel. Deux ados. Chacun dans une chambre. Une fille de dix-sept ans. Un garçon de seize, à peu près.

Je n’ai pas vu la fille. Juste la chambre. Une chambre de poupée. Elle passe le baccalauréat avec une année d’avance. Le garçon était larvé sur son lit, en caleçon, cheveux ébouriffés, un casque sur les oreilles. Le père a haussé les épaules. La mère a vite refermé la porte. Elle m’a parlé de crise d’adolescence. Je n’ai pas eu le temps de voir à quoi il ressemblait vraiment.

Le mercredi, encore une famille. Lui est avocat. Apparemment jamais à la maison. Elle, par contre, ne travaille pas. Femme au foyer. Mignonne comme un cœur, triste comme un lendemain de fête. Oui, je sais, Rimbaud.

Pourquoi a-t-elle besoin d’une femme de ménage ? Ses deux jeunes enfants vont à l’école. Deux heures à boire le thé avec elle, et une heure à faire semblant de passer l’aspirateur. J’ai travaillé en tout et pour tout un gros quart d’heure, puisqu’elle ne m’a pas lâchée d’une semelle. Pas pour me surveiller. Elle voulait savoir tout un tas de choses sur moi. J’ai l’impression qu’elle s’ennuie à mourir. La petite trentaine, plutôt sexy. Elle ferait mieux de prendre un amant.

Le jeudi je suis chez une vieille dame. A-do-rable. Un peu de ménage, l’accompagner en commission, lui parler, faire comme si j’étais de sa famille.

Le vendredi, je ne vais chez personne en particulier. Je remplace la femme de ménage d’un immeuble très chic, rue de Rivoli. Elle, la titulaire, est en RTT le vendredi après-midi. Trois étages. Je m’occupe juste des parties communes. Le hall d’entrée est en marbre, les escaliers aussi, les miroirs font au moins quatre mètres de hauteur. Je n’ai vu personne. Par contre j’ai l’impression d’avoir été observée derrière les judas à chaque palier. Un autre monde.

Après mes deux heures de ménage rue de Rivoli, j’avais rendez-vous avec mon directeur de thèse à la Sorbonne. Nous avons rempli mon dossier de réinscription. J’ai pensé aux trois cent cinquante euros que je devrai débourser quand je le déposerai à la scolarité. Il m’a vue soucieuse et m’a demandé si j’avais un problème. J’ai pensé à une amie qui m’avait raconté qu’elle s’était faite entretenir pendant une partie de ses études par un de ses professeurs en échange de petits câlins hebdomadaires. Je me suis demandé comment mon directeur de thèse réagirait si je lui proposais de coucher avec lui pour qu’il m’aide à payer mes frais de scolarité.

Je n’ai pas osé tenter le coup.

Ce matin, j’ai relevé mes emails. J’ai relu deux fois celui de mon professeur. À croire qu’il avait vu dans les pensées. Ou alors c’est moi qui fabulait. « Léna, si vous avez des problèmes d’argent, n’hésitez pas à me le dire. Il y a toujours une solution. En tout cas, je ne vous laisserai pas dans la détresse. »

Je l’ai remercié.

Il m’a répondu presque aussitôt. Il m’a proposé une rencontre dans un bar pour discuter de mes problèmes. Dimanche, en début d’après-midi, nous convenait à tous les deux.



Dimanche 16 octobre, 22 heures

C’est la première fois de ma vie que je couche pour de l’argent. Expérience étonnante. En entrant dans le bar, j’ai compris qu’il était là pour ça. Il s’était mis sur son trente-et-un pour me séduire. Sans être un apollon, c’est un homme attirant. Pas très grand, mais je ne suis pas une géante non plus, un visage régulier, des traits fins, quelques cheveux blancs dans une masse brune, un petit nez, et surtout des yeux d’un bleu renversant. Je crois que l’essentiel de son charme est là. Dans ses yeux. Ils prennent, ils s’agrippent, et ne lâchent plus. Je me suis dit que si je devais faire l’amour avec lui, je le regarderais bien en face. Juste pour profiter du panorama. 

Il avait l’air un peu gêné. Sa belle assurance envolée, il apparaissait soudain touchant. C’était un petit garçon de quarante-cinq ou cinquante ans qui allait commettre une faute. J’ai regardé ses mains. Son alliance m’a troublée. Excitant d’emprunter un mari à sa femme. Dérangeant aussi. J’ai eu pitié d’elle. Elle s’en moquait peut-être. Ça m’a quand même rappelé un drôle de souvenir.

Il m’a payé à boire. J’ai pris un thé gourmand.

« Vous êtes gourmande ? », m’a-t-il demandé dès que la serveuse a été hors de portée de notre conversation.

Première allusion.

J’ai joué le jeu, puisque j’étais là pour ça. Petit sourire coquin suivi d’un air de connivence, il a mordu à l’hameçon. « La gourmandise est ma plus grande faiblesse. Toute forme de gourmandise. »

J’ai encore souri.

Puis il y a eu son pied sous la table qui s’est posé sur le mien, et le mien qui n’a pas bougé, ses yeux dans les miens, le silence complice qui s’est installé entre nous.

« Voulez-vous que nous continuions cette conversation ailleurs ? » a-t-il osé très vite.

Ailleurs, c’est chez lui. Sa femme est en province. Elle rentre demain soir.

« Des histoires de famille », m’a-t-il confié en haussant les épaules.

Il a eu une mimique étrange. Je croyais qu’il était encore question de sa femme.

« Demain vous poserez votre dossier d’inscription dans ma boîte aux lettres à la Sorbonne. Pour le chèque, je me débrouillerai. »

Au fond, je crois qu’il n’était pas très fier de ce qu’il faisait. Payer pour baiser son étudiante, dans le lit conjugal, il y a sans doute plus romantique. Je n’ai rien répondu. Il s’est approché de moi et m’a embrassée. Je lui ai laissé l’initiative. Dans un sens, je lui appartenais pour une demi-heure, trois quart d’heures peut-être. Au maximum une heure. J’ai calculé que le tarif horaire était plutôt avantageux. Trente ou quarante fois plus que pour repasser les chemises du professeur de médecine de l’hôpital Tenon. L’investissement n’était pas le même non plus.

Il n’embrasse pas trop mal. Il y met tout son cœur, un peu comme s’il était en manque. C’est peut-être ce qui arrive après plusieurs années de mariage.

Éviter de se Aliner. Quoi qu’il arrive. Il faudrait que je souligne ça en rouge.

Deux fois.

Il a pris ma tête entre ses mains avec douceur et fermeté. Ses lèvres ne se décollaient pas de ma bouche. Sa langue tantôt caressait la mienne, tantôt l’enlaçait. Plus je pensais à sa femme, plus j’avais de frissons. Je me suis demandée depuis combien de temps ils ne s’étaient pas embrassés ainsi. Peut-être jamais ? Là, avec moi, il s’autorisait ma possession puisqu’il payait. Troublant d’être un objet.

Il investissait ma bouche, la visitait et je l’y autorisais. J’ai posé mes mains sur ses fesses pour qu’il comprenne bien que j’étais consentante. Une pute ne procède pas de cette manière, mais une pute se fiche pas mal de la femme de son client. Moi, l’idée de cet emprunt m’excitait tout autant que me stimulait la nécessité de ce chèque qu’il ferait pour moi.

« Léna, je vous aime… »

Il a murmuré ces quatre mots à mon oreille. J’ai fait comme si je n’avais pas entendu puisque la réciproque ne se pouvait. « Puis-je vous demander quelque-chose que je n’ai jamais osé demander à personne ? » Je n’ai rien répondu. Je ne voulais pas qu’il s’imagine que j’étais prête à tout accepter pour trois cent cinquante euros. Le pipi-caca, il ne fallait pas y compter. Le fouet, pas d’avantage, ou alors c’était moi qui tenait le manche. Les petits jeux avec la nourriture, ce n’est pas mon trip non plus. « Est-ce que vous accepteriez de me faire une fellation ? »

J’ai eu l’impression d’avoir mal entendu.

Dans ma logique, c’était prévu dans le contrat. S’il n’avait rien dit, j’étais sur le point de m’agenouiller devant lui, de déboutonner son pantalon, de glisser une main à l’intérieur, de palper son sexe à travers le tissu de son sous-vêtement, de le faire durcir s’il ne l’était déjà, de le sortir de sa prison d’étoffe et de le poser sur mes lèvres. Le scénario se poursuivait par le frottement du gland sur mon rouge-à-lèvre, l’introduction dans ma bouche, les caresses de ma langue sur les endroits sensibles que je chercherais et reconnaîtrais aux frémissements de son corps, la lente succion de sa verge et le frôlement de mes doigts sur ses testicules.

« Je ne vous demanderai rien d’autre, juste ça. C’est la première fois que je trompe ma femme, et elle refuse de me… » Il n’a pas pu terminer sa phrase. Trop d’émotion. Attendrissant. Un homme comme lui. Si sûr de lui.

Je l’ai embrassé. Cette fois-ci, c’est moi qui ait pris possession de sa bouche. Il s’est laissé faire.

Je l’ai déshabillé comme un petit garçon. Son sérieux m’a impressionnée. Je n’avais pas le droit de le décevoir.

Je lui ai demandé où était la chambre. Je tenais à ce que ça se passe sur son lit. « J’aurais préféré sur le canapé. » C’était comme une plainte. Émouvant. Je suis restée ferme sur mes positions. J’avais droit, moi aussi, à mon petit plaisir. Il n’a pas insisté. Étrange de rester habillée avec un homme nu que je promenais en le tenant par la verge. Un sentiment de pouvoir m’a envahie.

Il s’est allongé d’un côté du lit. J’ai pensé que c’était le sien. Je l’ai fait se décaler pour qu’il soit à cheval entre les deux places. Il s’est laissé faire.

— Tu veux que je reste habillée ou que je sois nue ?

Il ne s’était pas posé la question.

Je me suis dit qu’en sous-vêtements, ce serait plus excitant pour lui. Il pourrait me caresser en glissant ses doigts dans mon string ou sous les coussinets de mon soutien-gorge tout en profitant de la dentelle qui excite tant certains hommes.

Lorsque je me suis agenouillée à côté de lui, ainsi vêtue, je me suis vraiment sentie comme une pute. Un sentiment mêlé d’humiliation, de charité et d’excitation a traversé mon corps et mon esprit. J’ai pris sa main et l’ai dirigée vers mon sexe. Il a compris et a enfoncé un doigt entre mes cuisses. J’ai déposé à peu près en même temps un baiser à la pointe de sa verge.

Sans être une novice, je ne suis pas non plus une experte. Disons que j’ai fait de mon mieux. J’ai testé plusieurs vitesses, plusieurs manières d’enrouler ma langue, plusieurs profondeurs. Par chance, la longueur de son sexe n’était pas démesurée et j’ai pu habituer ma gorge à sa présence envahissante.

Il a mis un deuxième doigt dans mon vagin.

J’ai vite compris qu’il préférait que je presse ses testicules dans mes mains. Jusqu’où voulait-il que j’aille ? Plus je serrais, plus il me semblait qu’il éprouvait de plaisir. J’ai compris qu’il atteignait l’extase lorsque ses doigts ont cessé leur va-et-vient dans mon sexe, qu’il a posé son autre main sur ma tête et qu’il a marmonné des mots qui se perdaient dans des soupirs. J’ai reconnu quelques obscénités, des mots crus qu’il ne disait certainement pas à sa femme. Un sentiment de puissance est monté en moi.

Soudain il s’est arrêté de parler. Son sexe était au fond de ma gorge. Il appuyait sur ma tête comme un forcené. J’étais en apnée. Le premier jet m’a surprise. Le second m’a étranglée. Un spasme de mon cou a resserré encore la pression de mes muqueuses sur sa verge. Il a fini de se déverser en moi. Deux émissions sucrées et amères qui se sont projetées dans mes bronches et dans mon œsophage presque en même temps. J’ai senti mon estomac se retourner. Mes poumons ont cherché à rejeter son sperme. J’ai toussé. Un flux visqueux est remonté dans ma gorge. Une bonne partie est ressortie par mon nez, le reste par ma bouche. Je n’avais encore jamais vécu pareille expérience. Le dégoût a déclenché une forme étrange de plaisir dans ma poitrine et dans mon ventre. J’ai continué à le pomper en me traitant de salope, de pute, de garce. Une volupté sourde m’a submergée.

Les doigts de mon professeur se sont remis à bouger en moi. Puis il m’a fait jouir avec sa bouche. C’était la première fois qu’un cunnilingus me procurait un tel orgasme. J’avais toujours considéré cela comme un agréable préliminaire. Je découvrais que c’était bien plus.



Jeudi 20 octobre

Ça y est, je suis inscrite en deuxième année de thèse. J’avais aujourd’hui dans ma boîte aux lettres le reçu d’acquittement des droits.



Vendredi 21 octobre

Bizarre l’ambiance dans cet immeuble rue de Rivoli. Il ne semble jamais y avoir personne. J’ai un petit local au sous-sol où je vais prendre mes ustensiles. Il y a un point d’eau, un grand évier blanc, une réserve de chiffons et de brosses pour les cent ans à venir. À chaque étage, c’est le même silence pesant. Et cette impression d’être épiée derrière les lourdes portes ouvragées ! À part ça, c’est plutôt facile. Quand j’arrive, c’est déjà propre. Je ne me pose pas de questions inutiles. Je nettoie le propre.

En repartant, j’ai croisé sur le trottoir, juste devant la résidence, un homme d’une classe inouïe. D’habitude ce sont les hommes qui se retournent sur le passage des femmes. Là, c’est l’inverse qui s’est produit. Jamais je n’avais vu quelqu’un d’aussi beau. J’ai pensé à un extra-terrestre. Il a tapé le code, et il est entré dans le hall. Il doit habiter là. Si j’avais su, je serais restée cinq minutes de plus. Vivement vendredi prochain. 



Dimanche 30 octobre

J’ai reçu un email de mon directeur de thèse. Il me remercie pour ce que j’ai fait et m’assure qu’il ne me harcèlera pas. Il attendra que ce soit moi qui propose, si je désire recommencer. Dans un an, peut-être.



Lundi 1er novembre

Je sais désormais à quoi ressemble un professeur de médecine. Petit, rondouillard, une demi-tête de moins que sa femme, grisonnant, le crâne dégarni, poli. Il m’a demandé de sa voix calme et posée quels étaient mes auteurs favoris.

— j’aime beaucoup la littérature. Si on ne m’avait pas poussé dans la carrière médicale, j’aurais aimé enseigner la littérature ou être éditeur.

J’ai cité Kerouac, Steinbeck, Dos Passos. J’ai voulu rester classique pour ne pas le mettre en difficulté.

— Votre roman préféré ? A-t-il insisté.

— Manhattan Transfer.

Il m’a dévisagée.

— Vous êtes de gauche ?

J’ai été déstabilisée par sa question.

— Tous les littéraires sont de gauche, non ?

J’ai trouvé ça idiot comme remarque. J’ai dit que la politique ne m’intéressait pas en tant que telle. Il a voulu en savoir plus.

— J’ai une conscience politique, mais les partis actuels sont pour moi des dévoiements des pensées qu’ils prétendent défendre.

Il m’a regardée comme une bête curieuse.

— Vous êtes intelligente, vous êtes belle. Vous irez loin dans la vie. Vous avez quel âge ?

— Vingt-quatre ans.

— Moi, à votre âge, j’étais un jeune con.

Il a ri.

— Remarquez, je suis peut-être un vieux con maintenant.

Sa femme l’a appelé et ils sont partis. Il me restait deux chemises à repasser.



Mardi 2 novembre

Aujourd’hui j’ai fait la connaissance de Bertrand, la crise d’adolescence, de Monsieur et Madame Duchêne. Il était quinze heures, j’étais arrivée depuis moins de deux minutes. Il sortait de la salle de bain, une serviette nouée autour des hanches, torse nu. Longiligne, cheveux mi-longs, bouclés, une belle tignasse châtain foncée ou brune, les yeux cachés par une frange épaisse, un visage allongé, plutôt séduisant. Agréable surprise. Quand il m’a vue, il a paru gêné par son corps. C’est vrai qu’un peu plus de muscles lui iraient bien. Il est entré dans sa chambre sans un mot.

Il avait laissé une trace humide à travers tout l’appartement. Je me suis vraiment sentie une boniche. Je ne crois pas qu’il l’ait fait exprès. C’est sa façon d’être.

J’ai commencé le ménage dans l’appartement.
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